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            À PROPOS DE CE LIVRE

          

        

      

    

    
      
        
        Isabelle

      

        

      
        Alors que je commençais à faire confiance à mon mari, il m’a trahie.

      

        

      
        Alors que je commençais à tomber amoureuse, il m’a montré la bête qu’il est vraiment.

      

        

      
        Je comprends sa soif de vengeance. Mais je n’ai pas envie d’être un jouet entre ses mains de marionnettiste.

      

        

      
        Même si sa présence fait battre mon cœur, même si mon corps aspire à ses caresses diaboliques, je refuse de céder.

      

        

      
        J’aime sa fille.

      

        

      
        Mais je ne peux pas m’autoriser à aimer le père.

      

        

      
        Jericho

      

        

      
        J’ai exactement ce que je veux. La vengeance.

      

        

      
        Bientôt, tout ce que possèdent les Bishop m’appartiendra.

      

        

      
        Mais il m’en coûtera plus que prévu.

      

        

      
        Isabelle Bishop me déteste. Et elle a bien raison.

      

        

      
        Je sais ce que je suis. Et maintenant, elle aussi.

      

        

      
        Pourtant, dans mon plan, je n’aurais jamais pensé tomber amoureux de ma femme.

      

      

      
        
        La Rédemption du diable est le tome 2 de la duologie Le Jouet du diable. Il est conseillé de livre le tome 1 en premier, Le Jouet du diable.

      

      

      
        
        Cliquez ici pour trouver Le Jouet du diable dans votre boutique préférée.
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            JÉRICHO

          

        

      

    

    
      — Qu’est-ce que tu as fait ? siffle Isabelle.

      Elle est nue, debout et frappe ma poitrine avec ses petits poings. Elle n’a pas d’énergie, cependant. Ses forces sont épuisées par les jours où elle n’a pas pu avaler la moindre nourriture et probablement par des semaines de frustration.

      En la regardant maintenant, j’ai obtenu ce que je voulais. Du moins, les prémices. Une Bishop dans mes griffes. Faible au point qu’elle peut à peine se tenir debout. Mon bébé dans son ventre.

      Mon avenir devrait être brillant. Je suis en bonne voie pour enterrer Carlton Bishop. Mais il ne semble pas très brillant en ce moment. En fait, je ne ressens rien d’autre qu’une obscurité rampante alors que je la prends dans mes bras en essayant de ne pas la meurtrir. De ne pas la blesser.

      Ce dont j’ai accusé mon frère – sa faiblesse face à la souffrance de cette Bishop en particulier – suis-je devenu si faible ? M’a-t-elle épuisé autant que je l’ai épuisée ?

      — Qu’est-ce qui se passe ? lance une petite voix depuis le couloir.

      — Faites-la sortir d’ici ! crié-je à tous ceux qui écoutent. Faites sortir Angélique !

      Elle ne sera pas témoin de cela. Je ne lui permettrai pas de voir Isabelle dans cet état. Me voir dans cet état. Elle ne doit pas savoir ce que j’ai fait.

      La voix apaisante de ma mère passe par-dessus les accusations d’Isabelle et un instant plus tard, j’entends la porte se refermer en claquant. C’est ma mère qui m’a prévenue du « bug » d’Isabelle. Elle savait, j’en suis sûre, que ce n’était pas un bug.

      — Allongez-la. Je vais lui donner quelque chose pour la détendre, dit le Dr Barnes.

      — Enlève tes mains de moi ! proteste Isabelle.

      J’enroule une serviette autour d’elle, la soulève et la berce contre ma poitrine.

      — Laisse-moi partir, salaud ! Espèce de bâtard menteur !

      — Je ne t’ai jamais menti, clarifié-je calmement en la portant jusqu’au lit.

      Elle se débat. Ne sait-elle pas encore que je ne la laisserai pas partir ? Surtout maintenant. Mais ses luttes n’ont pas beaucoup d’importance. Elles ne font que faire tomber la serviette sur le sol.

      Le Dr Barnes a tiré la couverture en arrière, mais je secoue la tête.

      — Je la veux dans mon lit, lui dis-je.

      Et je le laisse me suivre à travers la porte communicante de ma chambre.

      — Non ! Laisse-moi partir !

      Elle sanglote à moitié, se bat à moitié maintenant.

      — Non, Isabelle, dis-je, la voix basse et stable. Je ne te laisserai jamais partir.

      Je la couche et m’assieds à côté d’elle, gardant ses deux poignets dans une de mes mains avec juste assez de pression sur elle pour la maintenir couchée.

      — Arrête de te battre contre moi.

      — Je ne cesserai jamais de me battre contre toi, s’écrie-t-elle.

      Sa voix déraille alors que des larmes coulent de ses yeux. Son regard se déplace au-delà de moi et sa panique est renouvelée. Un regard par-dessus mon épaule m’indique que c’est le Dr Barnes qui s’approche avec une aiguille.

      — Ça ne leur fera pas de mal ? demandé-je.

      — Non. S’il y a un bébé, cela ne fera pas de mal à la mère ou à l’enfant.

      Je hoche la tête.

      — Non ! S’il te plaît !

      Isabelle se débat, donnant des coups avec ses jambes. Je cale ses bras contre sa poitrine. Je la tourne sur le côté et coince ses jambes avec mon bras libre pendant que le Dr Barnes passe une préparation à l’alcool sur sa hanche puis enfonce l’aiguille.

      Elle gémit pendant qu’il le fait mais l’effet est presque instantané. Je sens que ses jambes et ses bras s’affaiblissent, que son corps devient mou.

      Je desserre ma prise et la fais rouler sur le dos. Lorsque je la relâche, ses membres se détendent. Elle essaie une fois de me gifler, mais ça ne marche pas. Elle peut à peine lever son bras de quelques centimètres.

      — Pourquoi as-tu fait ça ? demande-t-elle.

      Ses mots commencent à s’embrouiller alors qu’elle lutte pour garder les yeux ouverts.

      — Pourquoi m’as-tu fait ça ?

      La culpabilité me saisit d’une manière que je n’ai jamais ressentie auparavant. Pas quand Kimberly est morte. Pas lorsque j’ai pris Isabelle. Pas depuis et jamais auparavant. Ce que je fais maintenant, je le fais activement.

      C’est moi qui fais les dégâts.

      Cause le préjudice.

      Je détruis consciemment cette vie.

      C’est un choix.

      Tu as toujours le choix. Toute la vie est un choix. Mes propres mots me hantent. Lorsque je les lui ai prononcés, c’était pour quelque chose de si peu important. Maintenant, ceci ? C’est le contraire.

      Je ravale la culpabilité. J’endurcis mon cœur. Je m’oblige à penser à Kimberly. Comment elle est morte dans mes bras. Mais quelque chose s’est transformé. Quelque chose a changé. Et tout ce que je vois, c’est le visage d’Isabelle. J’entends son désespoir. La défaite dans sa voix.

      — Pourquoi ? demande-t-elle faiblement une dernière fois.

      Ses yeux se ferment alors que sa tête penche sur le côté.

      Je n'ai pas à répondre parce qu’elle est partie maintenant. Elle s’est endormie. Je remonte les couvertures sur elle et j’éloigne les cheveux mouillés de son visage. Je la regarde ici dans mon lit. Petite et vulnérable. Si vulnérable. Et innocente.

      Je sais le monstre que je suis. Je l’ai toujours su. Mais je ne m’en suis jamais soucié. Jusqu’à maintenant.

      — Je suis désolé, dis-je si doucement que personne n’aurait pu m’entendre.

      Le Dr Barnes se racle la gorge. Je me ressaisis et me lève. Je tire une deuxième couverture sur son menton.

      — Va-t-elle rêver ? demandé-je au médecin sans la quitter des yeux.

      — Pardon ?

      Je me tourne vers l’homme qui, selon moi, doit avoir la quarantaine passée. C’est l’un des nouveaux médecins de la Société. Il fera exactement ce dont j’ai besoin. Je pense à cela. À la façon dont j’ai planifié chaque détail de tout ça.

      — Rêver. Va-t-elle rêver ? demandé-je, mon ton plus sec que je ne le souhaite.

      — Non.

      — Bien.

      Parce que je ne veux pas qu’elle soit piégée dans cet enfer dont elle a rêvé la nuit de notre mariage.

      Je prends une grande inspiration.

      — Faites ce que vous devez faire. J’ai besoin de la confirmation qu’elle est enceinte. À quel stade. Elle a été malade. Elle a perdu quelques kilos.

      Comment n’avais-je pas vu à quel point elle devenait mince ?

      — Elle aura besoin de quelque chose pour pouvoir garder la nourriture. Et des vitamines. Elle est végétarienne, ajouté-je.

      Je me surprends moi-même, car la seule chose qui devrait compter est le bébé.

      — Tout ce que vous pouvez lui donner maintenant, faites-le.

      Il pose une main sur mon épaule.

      — Elle va s’en sortir. Allez attendre dehors pendant que je m’occupe de votre femme.

      Je secoue la tête.

      — Je reste.

      — C’est mieux…

      — Je reste.

      Il ferme la bouche et acquiesce. Je suis sûr que tout médecin qui n’est pas employé par la Société se demanderait ce qui se passe, mais Barnes ne le fera pas. Un autre avantage de mon statut au sein de La Société. Merci papa.

      Papa. Bon sang. Je dois prendre un avion pour l’Autriche demain. Je ne peux pas la laisser comme ça. Pas avant d’être sûr qu’elle va bien. Pas avant d’être sûr qu’elle ne se fera pas de mal, ni au bébé. Même si elle ne fera pas ce dernier point. Je connais suffisamment Isabelle pour savoir qu’elle n’en est pas capable.

      Je prends place sur le fauteuil et regarde le médecin faire son travail. Il prélève plusieurs flacons de sang et j’ai envie de lui demander s’il doit y aller doucement. Elle est si petite. Il l’examine, en prenant soin de la couvrir pour qu’elle ne soit jamais complètement exposée. Après ce qui semble être une éternité, il lui donne une injection de vitamines et pose deux récipients sur la table de nuit.

      Je me lève.

      — Je vais rédiger une ordonnance que vous pourrez renouveler selon vos besoins, mais essayez d’abord les vitamines. Elles devraient aider à lutter contre les nausées. Si elle n’arrive toujours pas à garder quelque chose dans son estomac, vous pouvez lui donner ça.

      — Ils sont sans danger pour elle et le bébé ?

      — Oui. Même si les nausées devraient disparaître d’elles-mêmes avec le temps. Je demanderai à mon bureau de vous envoyer des brochures par e-mail. Elle est assez mince.

      Je jette un coup d’œil à la forme légère sous les couvertures et acquiesce. Est-ce à cause de la grossesse ou avais-je déjà commencé à la briser au moment où je l’ai amenée dans cette maison et où j’en ai fait ma prisonnière ?

      — Nous garderons un œil sur elle. Veillez à lui donner ce qu’elle peut digérer. Des aliments simples. Beaucoup d’en-cas plutôt que de gros repas.

      — D’accord.

      — J’aimerais la voir dans mon cabinet bientôt. Cette semaine.

      Je hoche la tête.

      — Quand connaîtrez-vous les résultats du test de grossesse ?

      — Dans quelques heures. Je vous tiens au courant dès que j’ai des nouvelles.

      — Merci, docteur Barnes.

      — Bien sûr, monsieur St. James.

      On frappe à la porte à ce moment-là. C’est ma mère. Elle jette un coup d’œil à Isabelle puis au docteur et à moi.

      — Peux-tu accompagner le Dr Barnes dehors ? lui demandé-je. J’aimerais rester avec ma femme.

      Ma femme.

      Comme cela semble étrange. Comme la vie s’est égarée en l’espace de cinq ans.

      — Bien sûr, Jéricho. Par ici, docteur Barnes.

      Ils partent et la porte se referme derrière eux. Quand elle le fait, je me dirige vers la chambre d’Isabelle pour prendre une culotte et, de sous son oreiller, je trouve le T-shirt miteux qu’elle aime porter au lit. Je l’habille soigneusement avant de la recoucher. Je remarque que ses pieds sont froids alors je retourne dans sa chambre et trouve une paire de chaussettes duveteuses. Je les lui enfile aussi avant de la border. Sa respiration est calme et tranquille, tout le contraire de ce qu’elle était il y a peu. Je la regarde pendant une longue, longue minute avant de me pencher pour embrasser son front.

      La porte s’ouvre juste au moment où je le fais. Je rectifie mon expression et me tourne, m’attendant à trouver ma mère. Mais ce n’est pas elle. C’est Angélique. Je peux voir qu’elle a pleuré et ses yeux s’écarquillent lorsqu’ils se posent sur Isabelle.

      — Est-elle blessée ? demande-t-elle.

      Un sanglot brise la phrase, sa lèvre tremble.

      Je vais vers elle, la soulève pour la porter dans son lit.

      — Non, elle ira bien. C’est juste qu’elle ne se sentait pas bien alors le Dr Barnes lui a donné quelque chose pour l’aider à dormir.

      — Quand se réveillera-t-elle ?

      — Dans un petit moment, ma chérie, dis-je.

      J’éloigne ses cheveux en arrière de son visage. Elle a hérité des boucles sauvages de Kimberly.

      — Je t’ai vu l’embrasser.

      Elle sourit mais ses yeux sont toujours tristes.

      Je ne dis rien mais je souris en retour.

      Elle touche ma joue.

      — Tu saignes, Papa.

      Je regarde son petit pouce, je vois la tache de rouge. J’essuie son doigt. Isabelle a dû me griffer quand elle s’est débattue.

      — Ce n’est rien. Je me suis juste coupé en me rasant.

      Je regarde Angélique.

      — Elle n’est pas ta maman. Tu le sais, n’est-ce pas ?

      Ses yeux volent à nouveau vers Isabelle et elle hoche la tête.

      — Pourquoi je n’ai pas de maman ?

      Bon sang.

      Elle a déjà demandé cela auparavant et ça ne devient jamais plus facile.

      Parce que le frère d’Isabelle l’a assassinée. Voilà pourquoi.

      — Ta maman est morte avant ta naissance, ma chérie. Je sais qu’elle était triste de ne pas être avec toi. Elle t’aimait beaucoup. Je peux te le dire. Elle était tellement heureuse de te rencontrer.

      — Mais elle n’a pas pu.

      Elle connaît ces réponses. Cette conversation ne change jamais.

      Je hoche la tête. Ma gorge se resserre. C’est le regard dans ses yeux. Son jeune esprit incapable de comprendre. De comprendre quelque chose de si peu naturel. Si faux.

      — Pourquoi est-elle morte ?

      — Je ne sais pas, mens-je. Allons réparer ton livre, d’accord ? Je sais qu’Isabelle voudrait le faire mais comme elle ne peut pas, je vais t’aider. Si tu me laisses faire, ajouté-je.

      — Pourquoi vous vous battiez ? demande-t-elle.

      Ses yeux ressemblent tellement aux miens que c’est comme s’ils voyaient jusqu’à mon cœur. Est-ce qu’elle y voit le monstre ?

      — Comment va-t-elle ? demande ma mère depuis la porte.

      Elle m’évite ainsi d’avoir à répondre.

      — Elle va s’en sortir.

      Ma mère me regarde un peu plus longtemps mais sait qu’elle ne doit pas poser la question que nous voulons tous voir confirmée. Isabelle est-elle enceinte ?

      Je me tourne à nouveau vers Angélique.

      — Qu’en dis-tu ? Allons chercher ton livre et nous allons le réparer. Comme ça, quand Isabelle se réveillera, nous pourrons le lui montrer.

      — Tu me liras l’histoire après ?

      — Oui.

      — D’accord. Mais laisse la porte entrouverte au cas où Belle aurait besoin de nous, dit Angélique.

      Je la porte dans le couloir, laissant la porte entrouverte juste au cas où.
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            ISABELLE

          

        

      

    

    
      Je me réveille lentement, ma vision est floue alors que j’absorbe la lumière filtrée par les rideaux tirés. Sur la table de nuit se trouve un livre. Je n’arrive pas à lire le titre sur le dos. Il est trop plié. Il y a une veste accrochée au dossier d’une chaise. Au-delà, il y a une porte.

      La porte qui relie ma chambre à celle de mon mari.

      C’est ouvert. Ma serviette gît sur le sol. Et je me souviens pourquoi, au moment où mon regard se pose sur l’homme assis à l’autre bout de la pièce dans le grand fauteuil à oreilles en cuir.

      Jéricho St. James.

      Mon mari.

      Mon diable.

      Le menteur.

      Je me déplace pour m’asseoir et il met son matériel de lecture de côté. Je remarque que c’est mon carnet de notes.

      — Qu’est-ce que tu fais avec ça ? demandé-je.

      Même s’il y a un millier de questions plus importantes auxquelles il faut répondre.

      Il s’approche de moi.

      — Tu écris ta propre musique, dit-il.

      Ce n’est pas une question.

      — Pourquoi n’es-tu pas à l’école ?

      — Je suis lente, tu te souviens ?

      — C’est bien.

      Il enfonce ses mains dans ses poches et je vois la ligne d’inquiétude entre ses sourcils. Il a l’air différent de ce qu’il était avant. Est-ce la culpabilité que je vois dans ses traits ? Dans sa posture ?

      Non. Un homme comme Jéricho St. James ne ressentirait pas de culpabilité. Ce n’est pas dans son ADN.

      — Ma musique ne te regarde pas, lui dis-je.

      — J’aimerais t’entendre jouer.

      La couverture tombe lorsque je m’assieds. Je remarque que je porte la chemise de Christian.

      Jéricho bouge pour ajuster les oreillers derrière mon dos et même si j’aimerais lui dire d’aller se faire voir, je ne le fais pas. Je dois conserver mes forces. Je vais en avoir besoin si ce que je soupçonne est vrai.

      — Comment te sens-tu ? demande-t-il.

      Je lève les yeux vers lui. L’insolence habituelle n’est pas là et il est plus beau pour ça. Ses traits sont en quelque sorte plus doux.

      Non. Je bannis cette pensée. Cet homme n’est pas doux. C’est un diable. Un menteur. Il est mon ennemi.

      Julia le savait depuis le début. Je lui avais dit que ce n’était pas vrai. J’avais mes pilules contraceptives, après tout. Il ne me les avait pas enlevées. Mon Dieu. Quelle idiote je suis.

      — Je me sens comme une merde. Comme si on m’avait menti. Trompée de la pire façon possible. Dois-je continuer ?

      Quelqu’un frappe à la porte et Jéricho demande d’entrer. C’est Léontine qui porte un plateau. Lorsque je sens l’odeur réconfortante de la soupe, mon estomac grogne. Je suis affamée.

      — Isabelle, dit-elle avec un sourire.

      Jéricho lui prend le plateau et le pose sur la table de nuit.

      — Je suis heureuse de te voir réveillée.

      — Tu le savais ? lui demandé-je.

      Elle est silencieuse et c’est là que réside sa réponse.

      — Savais-tu qu’il échangeait mes pilules ?

      Je prononce les mots à voix haute, les accusant tous les deux. Les entendre rend la trahison plus moche. Plus monstrueuse. Je jette un coup d’œil à Jéricho qui ne fait pas un bruit. Ne nie pas. Rien. Il me regarde simplement.

      Elle se tourne vers son fils.

      — Va, lui dit-il.

      Il ne me quitte pas des yeux.

      — Assure-toi que nous ne sommes pas dérangés.

      Elle acquiesce et sans un autre regard dans ma direction, elle part.

      — Tu as tout le monde sous ta coupe, n’est-ce pas ?

      Il s’assied sur le bord du lit et tend la main pour ajuster les couvertures.

      — Ne me touche pas !

      Il s’arrête, sans faire de commentaire, mais ne me touche pas.

      Je relève mes pieds, je vois les chaussettes roses duveteuses avec leurs pois blancs. Est-ce qu’il m’a habillée ? J’étais nue quand ils m’ont assommée. Je venais de sortir de la douche.

      Mais cela n’a pas d’importance.

      — Tu dois manger, Isabelle. Je vais te nourrir.

      — Je peux me nourrir moi-même.

      — Tu es faible.

      — Je vais me débrouiller.

      — Est-ce que je dois t’attacher au lit pour le faire ?

      — Tu ferais ça, n’est-ce pas ? Y a-t-il quelque chose que tu ne feras pas ? Une ligne que tu ne franchirais pas ? Ou la décence humaine est-elle au-delà de ton entendement ? Ne te concerne pas vraiment ?

      — Dois-je t’attacher ? demande-t-il encore.

      — Non, lui dis-je.

      En vérité, je suis faible. De tellement de façons.

      Il prend le bol. Je vois un bouillon clair avec de petites boulettes à l’intérieur.

      — C’est fait maison et c’est végétarien, dit-il. Catherine l’a préparé pour toi.

      — Je vais juste le vomir.

      — Nous allons y aller doucement. Le médecin t’a donné des vitamines. Les vitamines B en particulier devraient t’aider à lutter contre les nausées. Il a laissé d’autres médicaments si tu n’arrives pas à garder de la nourriture.

      Je jette un coup d’œil à la table de nuit et vois deux récipients. Je suis soudainement inondée d’émotions. J’enfonce les paumes de mes mains sur les orbites de mes yeux. Ils en ressortent mouillés.

      — C’est confirmé alors ? Je suis enceinte ?

      Ma voix est étrange. Épaisse et pleine d’émotions que j’essaie trop fort de supprimer.

      Il acquiesce.

      — Nous irons chez le médecin dans quelques jours et nous en saurons plus à ce moment-là.

      — J’ai 19 ans.

      Des larmes remplissent mes yeux et une boule fait que ma gorge se ferme.

      — Ce n’est pas ce que je voulais.

      Ce que j’attendais. Ce que j’espérais.

      Jéricho met le bol de côté et s’empare de mes bras. Sa mâchoire est tendue et sa prise n’est pas dure, mais elle est solide.

      — Je vais prendre soin de toi, Isabelle. Je te le promets.

      J’ai envie de le repousser, mais ça fait du bien qu’il me tienne dans ses bras. Il est comme une ancre. Quelqu’un de plus fort que moi sur qui je peux m’appuyer. Ça fait du bien parce que ça fait tellement, tellement longtemps que je n’ai pas eu quelqu’un pour me tenir. Pas comme ça. Pas comme s’ils pouvaient s’en soucier.

      Mais ensuite, je me souviens qu’il s’en fiche. Pas de moi. Il se soucie de son bébé. C’est un monstre. Une bête. Alors je me dégage de son emprise.

      — Tu as échangé les pilules. Julia les a trouvées. Les vraies.

      Il est silencieux.

      — Si elle ne l’avait pas fait, aurais-tu menti ? Tu m’aurais dit que ça devait être un accident ?

      — Je ne t’ai pas menti une seule fois, Isabelle.

      — Non, tu as fait bien pire.

      Il ramasse la soupe et prépare une cuillerée de bouillon.

      — Ouvre.

      Je le regarde, affamée. J’ouvre et il est prudent lorsqu’il amène le liquide chaud à ma bouche. C’est fade mais chaud et bon. Simple. Comme j’aime la soupe.

      Je suis enceinte.

      Je prends une autre cuillère de bouillon, je goûte le sel d’une larme qui glisse sur ma lèvre.

      Je suis enceinte du bébé de Jéricho St. James.

      Il essuie mon menton puis me donne une autre bouchée, cette fois avec une boulette. Elles sont bonnes aussi, pâteuses et salées. Je mange en silence. Il est patient, ne me bouscule pas.

      Lorsque le bol est vide, il le pose et prend l’assiette de pain blanc beurré à tranches épaisses.

      — Du sel ? demande-t-il en prenant la salière.

      Il se souvient de l’autre soir.

      Je hoche la tête, en le regardant pendant que je mange le pain qu’il me donne. Je pense à quel point je suis sous le contrôle de cet homme. Comment il est le dictateur de ma vie. Je suis dans sa maison. Dans son lit. C’est sa main qui me nourrit. Littéralement. Sa marque est gravée dans ma peau. Il peut m’enfermer dans cette cave s’il le souhaite. Me garder là jusqu’à ce que le bébé soit né et me prendre l’enfant. Il peut me laisser mourir là. Enterrer mon corps à côté de celui de Nellie Bishop et personne ne le saurait. Et s’ils le savaient, personne ne m’aiderait. Angélique se souviendra peut-être de moi, mais je suis sûre qu’il pourrait inventer une histoire pour la distraire jusqu’à ce qu’elle m’oublie aussi. Est-ce que quelqu’un s’en soucierait ? Julia ? Carlton ? Matty peut-être.

      — J’ai besoin de savoir une chose, dit-il finalement.

      Il met l’assiette vide de côté. J’avale la dernière bouchée.

      — Je suis tout ouïe, dis-je en faisant semblant d’être optimiste.

      À l’intérieur, quelque chose me tord et les larmes continuent de couler.

      Il me regarde carrément, ses yeux plantés dans les miens.

      — Vas-tu essayer de faire du mal à mon bébé ?

      Je sursaute. Et il me faut une minute entière pour disséquer ses mots.

      Est-ce que je vais essayer de faire du mal à son bébé ?

      Faire du mal à un bébé.

      Son bébé.

      — Est-ce que tu m’enchaîneras à ton lit si je dis oui ?

      Il hoche la tête comme s’il n’y avait pas besoin de réfléchir. Une réponse évidente. Une réponse normale.

      — Sais-tu à quel point tu es dérangé ?

      — Crois-moi, je sais exactement ce que je suis.

      Son commentaire me prend par surprise.

      — Réponds-moi, Isabelle, dit-il.

      Je me sens plus forte. C’est la soupe et le pain et probablement les vitamines.

      — Je ne suis pas comme toi, Jéricho St. James. Je ne suis pas quelqu’un qui peut faire du mal à un autre être humain.

      C’est à son tour de tressaillir. Bien.

      Il acquiesce. Se met debout.

      — Nous ne le dirons pas à Angélique avant que tu ne sois plus avancée, juste au cas où.

      — Il n’y a pas de nous. Il y a toi et il y a moi.

      Il n’en tient pas compte.

      — Je ne veux pas lui donner de faux espoirs.

      — Eh bien, c’est probablement la seule chose sur laquelle toi et moi sommes d’accord.

      — Bien. Tu dormiras dans mon lit à l’avenir. Et ta priorité sera ta santé. La santé de mon enfant.

      — Ne pas te faire plaisir ? Ce n’est plus ma priorité ? demandé-je, mon ton moqueur.

      — Isabelle…

      — C’est pourquoi tu l’as fait.

      Je ne sais pas pourquoi ça fait si mal de l’apprendre. Ce n’est pas vraiment une nouvelle de dernière minute. Et à un certain niveau, je devais le savoir. Ce n’est pas comme s’il avait de l’affection pour moi. Le diable cornu qui m’a sauvée de ces hommes dans cette chapelle a prouvé qu’il était plus méchant que héros. Plusieurs fois de suite. Je doute qu’il ait jamais voulu être le héros, cependant. Cette nuit-là, pendant un instant, je l’avais cru. Mon chevalier en armure brillante. Un étranger venu me sauver et m’emporter.

      Loin où ? Je me demande maintenant. Loin vers quoi ? Les trois dernières années ont été une sorte d’enfer. Perdre mes parents était mauvais. Mais perdre Christian ? Et la façon dont je l’ai perdu ? Cela m’a brisée. Les trois années où j’ai vécu dans la maison des Bishop avec un homme qui est de sang, mon demi-frère, je ne me suis jamais sentie que seule et froide. Même avec Julia. Ce n’est qu’avec Matty qu’il y avait un peu d’affection. Un certain contact physique. Et les êtres humains ont besoin de ça. Nous avons besoin de toucher. Nous avons besoin de douceur. Nous avons besoin de nous sentir désirés. Aimés.

      Je secoue la tête. Jésus. Je suis pathétique.

      Il prend une grande inspiration et attend, regardant vers le bas depuis sa grande hauteur. Je me demande de quoi j’ai l’air pour lui.

      — Julia avait raison.

      Il sait pour le téléphone. Ça ne sert à rien d’essayer de lui cacher comment je le sais.

      — Elle m’a dit comment fonctionne l’héritage des Bishop. Que Carlton doit produire un héritier pour garder le contrôle de la fortune familiale.

      — Ton frère est incapable de produire des héritiers.

      — Il a un an. Je suis sûre…

      — Ses femmes ont fait des fausses couches à chaque fois.

      Je le sais.

      — Je ne m’inquiète pas que Carlton Bishop produise magiquement un héritier à la onzième heure. Toi, qui es de sang, tu es la prochaine personne à hériter. Une fois que l’enfant est né, ta place est scellée. Et la sienne aussi.

      — Et en tant que chef de famille, la tienne aussi. Tu prendras le contrôle de l’héritage.

      — Correct. À la naissance de l’enfant, je prendrai le contrôle. Cela devrait coïncider joliment avec le cinquantième anniversaire de Carlton.

      — Tu es un être humain terrible, tu le sais ?

      Ses yeux se rétrécissent et il y a une inclinaison menaçante de sa tête.

      — Tu ne sais pas les choses qu’il a faites.

      — Tu veux dire les choses dont tu l’accuses. Ce sont seulement des choses que tu ferais, Jéricho St. James.

      Je repousse la couverture en me sentant plus forte et me lève. Je m’approche, arrivant à un centimètre de lui.

      — Des choses dont seul un monstre comme toi est capable.

      Une obscurité descend sur ses traits, un rictus faisant sortir quelque chose de méchant de sa bouche. Il me fait marcher à reculons jusqu’à ce que je me heurte au mur.

      — Dois-je t’en dire plus, Isabelle ?

      — Je ne croirais pas un mot de ce que tu dis alors économise ta salive.

      — Dois-je te dire exactement comment il a décidé de ton destin avant même que tu n’aies conscience de son existence ?

      Ses mots me troublent mais avant que je puisse répondre, il prend mes bras, les glisse derrière mon dos et saisit les deux poignets d’une main.

      — Non. Je vais t’épargner ça. Je vais plutôt te dire autre chose.

      Ses yeux papillonnent vers ma bouche, plus bas vers la partie exposée de ma poitrine.

      — Tu es ma femme. Tu portes mon enfant. Tu m’appartiens, Isabelle St. James.

      Isabelle York. Isabelle Bishop. Isabelle St. James. J’ai parcouru un long chemin en trois ans.

      J’ouvre la bouche pour protester, pour le maudire car il ne me fera pas de mal. Pas maintenant. Pas pendant que je porte son enfant. Mais avant que je puisse le faire, j’entends le débouclage de sa ceinture, le bruit de sa fermeture Éclair. Je déglutis, jette un coup d’œil vers le bas puis remonte vers lui.

      L’ensemble méchant de sa bouche est différent maintenant. Sale. Son regard est sombrement érotique.

      — Et en plus, ma femme, tu veux m’appartenir, dit-il.

      Il relâche mes poignets et saisit mes hanches pour me soulever du sol. Je n’ai pas d’autre choix que d’enrouler mes jambes autour de sa taille alors qu’il me fait tenir en équilibre entre lui et le mur. Je sens ses doigts à l’entrejambe de ma culotte, la poussant sur le côté. Et même si je déteste ça, je suis excitée.

      — Non, lui dis-je.

      Même lorsque je le sens à mon entrée, même lorsque mon corps se prépare à l’accueillir.

      — Je ne veux pas.

      Mes bras sont autour de ses épaules, mes mains saisissent des poignées de cheveux et tirent. Faisant mal.

      — Tu es aussi une menteuse, ma femme, dit-il en poussant à l’intérieur de moi.

      Je grogne, prenant toute sa longueur, mon passage trop serré, l’intrusion trop rapide.

      — Embrasse-moi, dit-il.

      Il pousse à nouveau, les mains prenant mes fesses.

      — Tu veux un baiser ? demandé-je.

      Je prends un autre coup de reins, mon clitoris se frottant contre lui, mon corps faisant exactement ce qu’il a dit. Le désirer. Vouloir lui appartenir.

      — Un foutu baiser. Je te l’accorde, dit-il. Fais de ton mieux.

      J’enfonce mes dents dans sa lèvre inférieure et goûte le cuivre du sang. Ses poussées s’accélèrent et je ne suis pas sûre que ce soit son gémissement ou le mien alors que je suce sa lèvre et le saigne.

      Quand je jouis, je m’accroche à lui, les bras sur ses épaules, les jambes bloquées autour de ses hanches. Il me fait rebondir sur son sexe, me transperçant encore et encore, devenant de plus en plus épais. Je halète ma libération, son nom sur mes lèvres, mon corps palpitant, ma vision floue, mes mamelons serrés et trop sensibles contre ma chemise, chaque sensation exacerbée. Quand il jouit, j’entends mon nom dans son souffle, je sens la pression de sa poitrine contre la mienne alors qu’il me plaque contre le mur et s’immobilise. Nos regards sont croisés, nos lèvres ensanglantées, chacun détestant l’autre. Moi avec un vœu secret de le détruire. De lui prendre tout ce qu’il prévoit de me prendre. J’ai un certain pouvoir sur lui.

      Le sexe.

      Il me veut autant que je le veux. Je vais utiliser cela pour mettre Jéricho St. James à genoux.
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      Le jet pour l’Autriche part dans un peu plus d’une heure mais cela me laisse suffisamment de temps pour passer chez les Bishop. Même si nos propriétés sont adossées l’une à l’autre, il faut quinze minutes de route pour arriver à leur entrée principale. Le portail s’ouvre lorsque nous nous garons. Carlton doit m’attendre.

      — Tu veux que je vienne avec toi, patron ? demande Dex quand nous nous arrêtons devant les doubles portes d’entrée.

      — Non. J’en ai pour une minute.

      Il acquiesce.

      Je prends conscience de l’état de l’endroit. La maison des Bishop était autrefois grandiose. J’ai les plans à la maison. Je connais les coins et les recoins. Je me demande si Carlton Bishop a déjà pris la peine de les étudier. S’il connaît les points faibles du mur qui sépare nos propriétés.

      Les jardins ne sont pas entretenus. Les feuilles doivent être balayées, les buissons taillés. Les roses qui se sont glissées par-dessus le mur doivent être coupées, les fleurs mortes éliminées. Je sais que financièrement, Bishop souffre. Il a peut-être la maison et les propriétés, mais il n’a pas de liquidités. Il doit vendre une partie de ses terres. L’appartement à Paris qu’il avait acheté pour sa femme. Il a besoin d’argent liquide.

      Je sors de la Rolls Royce une fois qu’elle s’est arrêtée, j’ajuste ma veste et je lève les yeux vers la façade du manoir en pierre. Elle est construite un peu comme la nôtre avec son design de château français, ses grandes fenêtres et ses volets en bois ornés. Si vous ne regardez pas de trop près, vous ne remarquerez pas comment la peinture s’écaille ici ou là, comment un volet est accroché juste au milieu.

      La porte s’ouvre avant que je ne l’atteigne mais ce n’est pas celui que j’attends. Pas un majordome ou une gouvernante. Pas même Carlton Bishop. Non. C’est sa cousine, Julia.

      Elle s’arrête, la main sur la poignée de la porte. Aucun sourire sur son visage aujourd’hui. Elle porte un pantalon de course et un soutien-gorge de sport qui laisse son ventre exposé. Elle est tonique et bronzée comme si elle y travaillait.

      — Madame Bishop, dis-je en montant les escaliers en pierre vers la porte.

      — Monsieur St. James, dit-elle.

      Son regard passe sur mes épaules et ma poitrine, puis remonte jusqu’à mes yeux.

      — J’étais sur le point de partir pour courir quand je t’ai vu arriver en voiture, dit-elle.

      J’ai l’impression qu’elle n’était pas du tout sur le point de partir. Que sa présence ici, le fait qu’elle soit celle qui ouvre la porte, est un geste calculé.

      Elle s’écarte et me fait signe d’entrer. Je le fais. Ses seins frôlent mon bras. J’ai envie de dire que c’est parce que l’entrée n’est pas assez large pour nous accueillir tous les deux, mais quelque chose me dit que même cela est calculé.

      Elle ferme la porte et un silence s’installe sur la grande maison. D’ici, je peux voir les escaliers qui mènent à l’étage supérieur, le salon et la salle à manger. C’est si calme que je me demande s’il y a quelqu’un d’autre dans la maison.

      Je me tourne vers elle. Elle fait à peu près la même taille qu’Isabelle et lorsqu’elle lève le regard vers moi avec les yeux bleu pâle de la plupart des Bishop, je remarque qu’elle est entièrement maquillée pour aller courir. Eyeliner épais, rouge à lèvres, parfum, la totale.

      Elle sourit mais se tient juste un peu plus près que ce qui serait approprié. Je ne bouge pas lorsqu’elle lève les bras, les muscles du ventre se contractant. Elle tire ses longs cheveux blonds en une queue de cheval sur le dessus de sa tête. Elle l’enroule dans un élastique avec ses longs ongles polis, puis fait glisser sa main lentement sur la longueur de la queue pour la placer sur son épaule.

      — Carlton n’est pas là, dit-elle.

      Et je comprends quelque chose. Je pense que oui, du moins.

      — Non ?

      Elle secoue la tête.

      — Je suis sûre que je peux t’aider avec tout ce dont tu as besoin. Viens dans mon bureau. Veux-tu du café ?

      — Non, merci.

      Elle sourit, se tourne et marche devant moi dans le couloir en secouant ses fesses galbées pendant tout le trajet. C’est quelque chose à regarder dans son pantalon de course serré. Je suis sûr que c’est fait exprès. Je me demande à quel point elle et Isabelle sont proches. Ce qu’Isabelle sait de Julia. Et je note mentalement d’en apprendre plus moi-même.

      Elle ouvre la porte d’un bureau mais je ne dirais pas que c’est un bureau de femme. C’est vieux, du bois sombre à chaque tournant. Très masculin. Mais c’est peut-être moi qui attribue les rôles de genre.

      — Tu es sûre que ce n’est pas le bureau de ton cousin. Ça n’a pas l’air d’être un mobilier qu’une femme peut choisir.

      — Non ? Pas assez rose ?

      Je baisse les yeux sur elle. J’observe son rouge à lèvres trop rouge. Julia Bishop est arrivée à La Nouvelle-Orléans en tant que mère célibataire il y a environ quatre ans. Elle a emménagé avec Carlton à peu près au moment où Monique a déménagé. C’est tout ce que je sais de cette femme, je commence à croire que je l’ai sous-estimée.

      Je fouille dans ma poche et sors le téléphone d’Isabelle. Je le pose sur le bureau. La carte SIM est dans mon bureau à la maison.

      — Je suppose que tu as glissé ça à ma femme la nuit où je vous ai trouvées toutes les deux dans la chapelle.

      Elle y jette un coup d’œil et tourne un visage surpris vers moi.

      — Je pensais qu’il avait été oublié par l’homme qui a rassemblé ses affaires. Tu sais comment c’est d’être sans téléphone portable de nos jours. On ne peut pas survivre, vraiment.

      Elle sourit avec désinvolture.

      — Je suis sûr que tu n’avais que les meilleures intentions pour Isabelle.

      — Bien sûr. Comment va ma cousine ?

      — Je pense que tu le sais.

      Elle cligne des yeux, ne laissant rien transparaître de ce à quoi elle pense.

      — Est-ce que je dois des félicitations à l’heureux couple ?

      Je me contente de sourire, ne confirmant ni ne démentant. La grossesse d’Isabelle ne restera pas longtemps un secret, mais si je pouvais le faire à ma façon, personne ne le saurait jusqu’à ce que le bébé soit en sécurité dans mes bras.

      — Tu as beaucoup à perdre si elle est enceinte, n’est-ce pas ?

      Pour la première fois, lors des rares occasions où j’ai interagi avec ou vu Julia Bishop, son masque tombe, son expression dévoilant ses pensées et enlaidissant son visage habituellement séduisant. Au moins momentanément. Et je me demande à quel point Carlton Bishop a le contrôle de la maison Bishop.

      — L’héritage n’a jamais été le mien. Mon père était le frère cadet. C’est comme la monarchie. Un héritier et un remplaçant. Il était le remplaçant et moi, eh bien, je suis à peine ça, n’est-ce pas ?

      — Cela te contrarie-t-il ?

      Ses sourcils se froncent.

      — Le fait qu’Isabelle existe. Qu’elle a un rang plus élevé que toi.

      Elle déglutit.

      — Bien sûr que non. J’aime ma cousine.

      — Hmm. Où est Carlton au fait ?

      Elle hausse une épaule.

      — Il n’est pas rentré à la maison hier soir. Probablement à la Maison du Chat.

      Je ne sais pas pourquoi cela me surprend, mais c’est le cas, du moins momentanément.

      — Est-ce que ça te dérange ? demandé-je, en testant.

      — Excuse-moi ?

      — Ça ne te dérange pas qu’il soit à la Maison du Chat. En train de baiser d’autres femmes.

      Son visage rougit.

      — Nous ne sommes pas… Il est… Nous sommes cousins. C’est tout.

      — J’ai eu une cousine une fois, mens-je.

      Je laisse un côté de ma bouche se courber vers le haut.

      — Ce n’est pas nous !

      — Désolé, dis-je.

      Je fais le tour du bureau, prends place sur le canapé et me penche en arrière, repliant ma cheville sur le genou opposé. Elle reste où elle est, toujours aussi troublée.

      — Tu étais là quand le frère d’Isabelle a été tué et qu’elle a failli mourir. Quand Carlton l’a recueillie.

      Elle acquiesce, croise ses bras sur sa poitrine de manière défensive.

      — Depuis combien de temps connaissais-tu l’existence d’Isabelle ? Qu’elle était un parent de sang ?

      — Pardon ?

      — Depuis combien de temps savais-tu pour elle ? Carlton aurait appris l’existence de sa demi-sœur lors de la lecture du testament de son père, où le vieil homme a revendiqué la paternité. Un test ADN a été fait, à l’insu d’Isabelle d’ailleurs, des années avant qu’elle ne vienne vivre dans cette maison. Carlton était au courant depuis longtemps. Ma question est : depuis combien de temps le savais-tu ?

      — Seulement quand elle a emménagé.

      — C’est vrai ?

      — Où veux-tu en venir, Jéricho ?

      Jéricho.

      Je me lève. Je me dirige vers elle.

      — Nous ne sommes pas amis, toi et moi. M. St. James fera l’affaire.

      Elle lève les yeux, faisant tomber sa queue de cheval ridicule sur son épaule. Je ne l’aime pas. En fait, j’éprouve une telle aversion pour elle que c’est presque physique. Il y a quelque chose de si calculé chez elle. Si froid. Mais c’est une Bishop et ma haine pour tout ce qui est Bishop est profonde.

      Mais ensuite, je pense à la Bishop chez moi et cela me semble différent. C’est peut-être le fait qu’elle porte mon enfant. Peut-être que c’est le fait qu’elle dorme dans mon lit. Que je l’ai vue dans sa plus grande vulnérabilité et qu’elle dépend de moi pour tout. Ma main est la main qui la nourrit.

      Je ne sais pas. Tout ce que je sais, c’est qu’elle n’est pas comme celle-là.

      — Reste loin de ma femme. Suis-je clair ?

      — C’est ma cousine et mon amie. Je suppose qu’elle a besoin de l’une d’entre elles ces jours-ci.

      Je me penche vers elle.

      — Reste. Loin.

      Elle avale difficilement et fait un pas en arrière.

      Satisfait, je me dirige vers la porte. J’ai la main sur la poignée quand elle parle.

      — Qu’est-ce que tu lui feras une fois que le bébé sera né ?

      Ma mâchoire se tend. Je me tourne.

      Elle doit voir une certaine faiblesse dans mon expression, ma posture, parce qu’elle se dresse plus haut. Un vilain rictus apparaît sur son visage trop parfaitement maquillé.

      — L’enterrer comme tu l’as fait avec ta fiancée ? Comme ton ancêtre a enterré Nellie Bishop ?

      Je m’ébroue. En retournant dans la pièce, je suis content quand elle s’empresse de reculer loin de moi.

      — Reste loin de ma femme et de ma famille ou je viendrai pour la tienne.

      Coup bas. Je le sais. De menacer son enfant.

      Son visage pâlit. Sa bouche bouge mais elle ne dit rien. Ou si elle le fait, je ne l’entends pas car je sors de ce bureau, de cette maison, avec l’impression de vouloir frotter ma peau à vif pour faire disparaître le poison qu’est Julia Bishop.
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      Je prends l’avion seul pour l’Autriche. J’aurais bien emmené Dex avec moi, mais vu la tournure des événements, je veux qu’il reste à la maison pour veiller sur Isabelle et Angélique. Il fera aussi passer des entretiens à trois hommes qui garderont peut-être Isabelle. Je sais que je ne peux pas la garder enfermée dans la maison pour toujours. Ce n’est pas bon pour elle ni pour le bébé. Mais elle n’ira nulle part sans un garde personnel, surtout maintenant après ma visite avec Julia Bishop.

      Mon intuition sur les gens est toujours bonne. Elle l’a toujours été. La seule fois où je ne l’ai pas écoutée a conduit au meurtre de Kimberly. J’avais ressenti la même chose envers Felix Pérez qu’envers Julia. Mais je l’avais mis de côté. Je faisais des affaires. Des affaires nécessaires qui avaient été laissées inachevées et qui devaient être terminées. C’était tout.

      Mais ce n’était pas tout.

      Personne, à part Dex, n’est au courant de mon voyage en Autriche. Et Zeke ne doit pas le savoir. Parce qu’après ma rencontre avec Santiago, je suis plus curieux que jamais de savoir ce que lui et Zeke ne me disent pas.

      Mon père était en vacances au ski en Autriche quand il est mort. Je sais qu’il avait rencontré des hommes pendant ce voyage pour des affaires qui n’étaient pas tout à fait honnêtes. Mais d’après ce que j’ai pu apprendre, ces rencontres s’étaient bien passées. Ces hommes n’auraient pas eu de raison de lui faire du mal. Au contraire.

      Il avait aussi été avec une de ses maîtresses. Je suis heureux, maintenant, qu’il ait emmené cette femme et pas ma mère, sinon elle serait morte aussi.

      L’accident avait eu lieu tard dans la nuit. Ils étaient sur le chemin du retour au chalet après le dîner. Il était tard et faisait sombre, et une neige fraîche tombait. Toutes choses qui pourraient amener un homme inexpérimenté à conduire dans ces conditions à faire une sortie de route.

      Mais mon père n’était pas inexpérimenté. Il a vécu à La Nouvelle-Orléans pendant la deuxième moitié de sa vie, mais il est né et a grandi dans le Colorado. C’était un accro du ski qui a passé les hivers de la majeure partie de sa jeunesse et du début de sa vingtaine dans les montagnes. Il était un bon conducteur. Solide.

      Leur 4x4 était sorti de la route dans un virage en épingle en descendant la montagne, à cinq minutes du chalet, où la glissière de sécurité était déjà endommagée. Il avait été prévu qu’elle soit réparée la semaine suivante. Lorsque la police est arrivée, la neige tombait dru. Toutes les preuves sur la route, comme les traces de dérapage, les empreintes d’animaux ou tout ce qui pourrait donner une raison pour expliquer ce qui s’était passé, avaient disparu. Ils ont accusé le verglas, mais ce n’était pas du verglas. C’était de la neige et mon père pouvait gérer la neige.

      La voiture elle-même avait explosé à l’impact une fois passée par-dessus la falaise, provoquant une avalanche mineure. Il ne restait rien du conducteur ou du passager à part des os carbonisés.

      Cette pensée me retourne l’estomac.

      Mon père n’était pas un homme bon. Je le sais. Il était violent envers notre mère. Envers nous parfois – plus Zeke que moi. Mais c’était mon père.

      Je me fais un devoir de passer devant le chalet que nous avons vendu après l’accident. Il a l’air identique, juste plus vieux. Je me gare dehors et je le regarde. L’endroit n’a aucun souvenir pour moi. Nous ne sommes jamais venus ici. Seulement nos parents, surtout notre père. Je ne pense pas qu’il ait amené maman plus d’une poignée de fois.

      Une lumière s’allume à l’intérieur et quelqu’un tire le rideau en arrière pour regarder la route. C’est une route tranquille. Aucune raison d’être ici, sauf pour aller au restaurant en haut de la montagne et le restaurant est fermé hors saison.

      Je mets le 4x4 en marche et fais un virage à trois points pour retourner à l’hôtel. Je ne conduis pas les cinq minutes qu’il me faudrait pour voir l’endroit où leur voiture est passée par-dessus la glissière de sécurité. Je le ferai peut-être après. Mais j’ai un rendez-vous avec le directeur de l’Hôtel Petterhof.

      L’hôtel est grand avec plus de cinq cents chambres. C’est juste un cran au-dessus d’une auberge de jeunesse. Un endroit où quelqu’un peut se perdre. Pour être négligé. Je gare le 4x4 sur le parking – il n’y a pas de valet ici – et je rentre à l’intérieur. L’endroit est délabré, avec des installations et des meubles bon marché qui auraient dû être rénovés il y a environ trente ans. C’est très différent du genre d’endroit où Zeke séjourne habituellement.

      J’ai un poids dans l’estomac alors que je me dirige vers la réception où une jeune femme lève les yeux et sourit à mon approche.

      — Bonsoir, monsieur. Comment puis-je vous aider ?

      — Je suis ici pour voir M. Spencer. Mitch Spencer.

      Je ne lui donne pas mon nom.

      — Oui, il a dit qu’il attendait quelqu’un. Je vais l’appeler. Asseyez-vous.

      — Merci.

      J’ai envoyé un acompte assez important à M. Spencer pour le travail qu’il a effectué. J’attends de la discrétion en retour. De la discrétion et des informations. Parce que j’ai trouvé quelque chose dans les dossiers de Santiago. Quelque chose qu’il ne voulait peut-être pas que je voie.

      La liste des invités de cet hôtel contenait un nom que j’ai reconnu. Jack J. Z. Wilder. Il était le meilleur ami de mon frère quand nous étions au lycée. C’est une trop grande coïncidence que son nom figure sur la liste des invités de la nuit.

      Santiago avait été jusqu’à rassembler les noms de tous les clients des hôtels et chalets des environs. Les locataires de l’extérieur de la ville. Les habitants de la région. Il était minutieux. Et le nom de Jack a attiré mon attention. C’étaient les initiales du milieu. C’était ce que Jack portait à l’école.

      Lorsque j’ai contacté M. Spencer, qui travaille ici depuis quinze ans, il a eu la gentillesse, après quelques encouragements financiers, de me dire qu’une caméra enregistre les allées et venues dans le hall, l’entrée principale, les portes latérales et les entrées et sorties du personnel. Des mesures de sécurité normales. Mais l’Hôtel Petterhof ne s’est jamais débarrassé des anciens enregistrements. Il a pu trouver celui de la semaine de la mort de mon père. La semaine que Jack J. Z. Wilder a soi-disant passée à skier en Autriche.

      Sauf que Jack a été tué dans un accident de moto l’été suivant l’obtention de son diplôme. J’ai assisté à ses funérailles.

      Les images de la caméra, bien que granuleuses, montrent une image assez claire du grand homme aux cheveux noirs qui se fait passer pour Jack.

      Mon frère.

      Mon frère était en Autriche la nuit où la voiture de mon père a fait une sortie de route.

      Mon frère était dans une chambre d’hôtel à moins d’une demi-heure de là.

      Et je ne savais même pas qu’il avait quitté le pays.

      — Monsieur St. James. C’est un plaisir de vous rencontrer. Je suis Mitch Spencer.

      Je cligne des yeux, fais le vide dans ma tête et me tire de ma rêverie pour rencontrer Mitch Spencer. C’est un homme de petite taille, à la carrure épaisse, d’une cinquantaine d’années. Il me tend la main et je remarque que son costume est porté au poignet.

      — Monsieur Spencer, dis-je en lui serrant la main. Merci d’avoir trouvé du temps pour moi dans un délai aussi court.

      — Par ici.

      Nous marchons en silence dans un couloir où la moquette est effilochée et où les odeurs de nourriture, de cigarettes éventées et d’herbe imprègnent les murs. Zeke détesterait cet endroit.

      Je marche derrière Spencer dans un petit bureau encombré de grands registres et de livres, de piles de cassettes vidéo, d’un bureau qui a connu de meilleurs jours et d’une chaise derrière qui s’incline sur le côté.

      La seule chose qu’il a de bien, c’est la vue depuis la fenêtre derrière le bureau. Elle est spectaculaire.

      — Le bureau n’est pas grand-chose mais regarder le coucher de soleil tous les soirs, c’est autre chose, dit Spencer comme s’il lisait dans mes pensées.

      — J’en suis sûr.

      Il fait un geste vers un siège. J’y prends place pendant qu’il se glisse dans le fauteuil derrière le bureau. Il fait tourner l’ordinateur portable et, sans préambule, appuie sur lecture. Je regarde la séquence. J’en ai vu des captures d’écran il y a quelques jours à peine. Je regarde Zeke entrer dans le hall, une casquette de baseball tirée bas sur son visage. Il porte aussi un manteau lourd et encombrant, zippé jusqu’au cou, et se dirige vers l’ascenseur. Je vérifie la date de la vidéo. La nuit de l’accident de mon père.

      Je retiens toute émotion, toute pensée.

      Spencer appuie sur quelques touches pour jouer une autre scène. Zeke à nouveau, cette fois-ci habillé d’un costume et d’un manteau de laine qui n’est pas fait pour le ski.

      — Il est parti plus tôt que prévu. Sa réservation était pour deux nuits mais il est parti après une seule.

      Je regarde l’horodateur.

      — Une heure seulement après son arrivée. Repassez-les.

      Il le fait. Et je regarde Zeke entrer dans le hall avec sa casquette et son manteau trop grand. Spencer fait gentiment une pause pour agrandir l’image et, bien que granuleuse, je peux distinguer son expression. Au moins un peu. C’est déterminé. Pressé.

      Mais quand il passe à la caisse, ses cheveux sont mouillés. Il a dû se doucher et se changer.

      — Il y en a une autre, dit Spencer. Une curieuse.

      Il tourne l’ordinateur portable, tape quelques touches puis l’incline pour que je puisse voir l’écran. Zeke, en sortant de l’hôtel, jette son sac de sport plein dans une poubelle près de l’entrée avant de monter dans un taxi et de quitter la propriété.

      — Vous avez fait une copie ? demandé-je, ne voulant rien dévoiler.

      — Bien sûr.

      Il ouvre le tiroir, sort une clé USB et me la tend.

      — Merci.

      Je sors mon téléphone portable, me connecte à mon application bancaire et effectue un deuxième transfert. Je me lève lorsque son téléphone sonne avec un message. Il le regarde, puis me regarde et sourit.

      — Merci. Merci beaucoup, dit Spencer.

      — Discrétion, monsieur Spencer. J’attends que ces images disparaissent.

      Il appuie sur un bouton de son ordinateur portable.

      — Déjà fait.

      — Bonne nuit.

      Je sors de l’hôtel bon marché sur des jambes de bois. Je grimpe dans mon 4x4 de location et retourne au petit aéroport privé d’où je rentrerai ce soir. Personne ne doit rien savoir de mon voyage à l’autre bout du monde.
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      — Papa ! appelle Angélique.

      Je me retourne pour trouver Jéricho qui entre dans sa chambre, semblant ne pas avoir dormi depuis vingt-quatre heures que je ne l’ai pas vu. Pour une raison quelconque, je m’attendais à ce qu’il soit constamment à mes côtés. Qu’il garde un œil sur moi. S’assure que je mange. S’assure que je ne fais pas de mal à son bébé. Mais après le jour où il m’a donné de la soupe, je ne l’ai plus revu. Quand je me suis réveillée, son côté du lit n’avait pas été défait.

      — Bonjour, ma chérie, dit-il.

      Il attrape Angélique dans ses bras lorsqu’elle court vers lui, la soulevant dans un câlin d’ours.

      C’est toujours choquant pour moi de le voir comme ça. Il est si complètement différent avec sa fille qu’avec moi. Avec n’importe qui. Comme un homme que je ne connais pas. Celui que j’aimerais connaître.

      Je touche mon ventre. Sera-t-il comme ça avec notre bébé ? Ou est-ce qu’il le ou la détestera à cause du sang de Bishop ?

      — Nana a dit que tu avais probablement beaucoup de réunions, dit-elle. Je n’ai même pas pu te voir au dîner.

      — C’était une longue journée, répond-il en la reposant sur le sol.

      Il tient toujours sa main et se dirige vers son bureau. Il
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